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idirUBLIQUE FLORENTINE, 




I< lomice, (loiil la grnndeur ut la libcrLi: s'alTermireDt peti- 
(luDt la décadente de presque toutes les autres républiques 
italiennes, n'avait d'abord occiijié que le troisième rang 
parmijes villes de Toscane, u'ayaul ni l'opolence commer- 
ciale de Pise ni l'aotiqne importance de Lacques. Les 
mœars simples et pures de ses citoyens restèrent long- 
temps sa principale gloire, et le Dante lui donne avec amonr 
le nom de aAre etpu^ue. Ses habitudes modestes et méiia- 

{*) Datn la dmtiért* annia de ta vit. M' H. G. Hdkg donna 
quelque! conférences à la Sociéli LilléraÎTe de Cand. Personne en 
Belgique ne porta en chaire j'/us 'l'nisniice cl de naturel, une plvi 
Tare élégance de diclion, un goiii iilas sahi et plu$ pur, que le 
tavanl profeatui dont la perle eu un deuil irréparable pour (oui 
taix qui ont tntend» ttt Ittoni. Tellt itail eeptmtant ta dipanee 
de im^mint demm l'aaditoirede la Soeléli LllUraire, qu'il n'abor- 
dail jamaii un mjel nouveau ian* TecueilUr el coordonner d'abord 
par écrit Ut rétullau de let élvdet, dans une rédaction rapide, 
soignée cependant cl irréprocliable, qui n'emprïtonnait ni la parole 
ni l'imagination de i'orateur, et n'était qu'un moile de prépara- 
tion, une discipline sûre que s'imposait cet esprit iminent. Le 
fragment qut ttom publiaiu appartient vu travail pripantoire d'wit 
$irle dt eonfimeet m l'hiVoin i» l'Italit a» mogohâge. Un 
frasmoHt non maint rtmarquaUe utr Cieiro» a itt publié dant la 
Belgique judiciaire, f. XXI, p. 571 . 
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gères, qui sit JUiiiiitiiireLil jusqu'à lu lin du XII' siùclc, eon- 
Iribnèrcut si\i\-, iIquIc ù iiii|)i'iiiiL>r à la popululioii l'cspril 
de sagesse et de prévoyance qui lu disliiigua plus lard (i), 
Cependanl clic batailla de boiiuc licurc conlrc les granités 
familles Téodulcs qui domiuaient sur la contrée CDVÏron- 
Dsnle. Mais quaud elle ctit rasé tous les chàleaus (1100 
à 1150), elle eu fut punie par le désordre que porléreot 
dans Bea murs les seigneurs qu'elle avait contrainls d'y 
résider. Celle race guerrière et haulRine remplit la cité de 
sea Inttes perpétuelles (0- vaio la commaoe pacifique 
évilail-elle de prendre part aux guerres privées des graods; 
leur audace s'en accrut, et oi les consuls ni les podeslals, 
dont l'existeoce nous est vaguement indiquée, ne purent 
maintenir le régime populaire pendant les orages que fil 
éclater le règne de Frédéric II. La ville qui était guelfe, 
tomba avant 12^0 sous l'autorité des seigneurs gibelins. 

Une réaction s'opéra bientôt après, niais sans beaucoup 
de violence. Les citoyens prirent les armes, renversërcnl le 
gouvernement el mirent à sa place un capitaine du peuple, 
secondé par douze anciens el par vingt gonfalonniers ou 
chtih de coborles. La multitude avait démoli quelques-unes 
(les maisons ci tiiulées dos oppresseurs, et le niveau général 
des tours qui garnissaient les li:ibilatioiis de la noblesse fut 
fixé ù la bauleur de yO briisses(12;i{l). Li pamil s être bor- 
née la révolution (iéniocruli(|ue. Nous voyons ensuite les 
gentilshommes (ou du moins ceux qui avaient embrassé le 
parti des Guelfes) stiivre à cheval la bannière de la com- 

(<J VilUni ifflrma il'iprti du «mianin encore linnla i ma ipoqot, qua 
te* iDdeiu PlonnUu H ooirriiwlsnl itm dos frngitili pardmoiiloiM, ac 
porlilcnt qna iIm élofu eonimaai* «t «a cliaiuutuii de dmplci galocba ds 
bail, L'uierUoa «'(imd aiiii m tennu. 

(9) La comlM Gaidi, qui densDiliianl du baïur de nng, Joaairal la 
prlndfMl raie dan* )m HBs et lea combato oft dea aeigneura it «Ma hnille 
figuniienl lantanl Itf bdi esnlra lea aalrea. Jli minol en rogne Iniqaa 
parmi la tiallle noblena iirbatna leur paint dluanBur Mange. 
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muiic, r{uaiid ucllc-ci fait la guerre, et au bout de quel- 
ques Hiinccs , les membres de ret ordre entrèrent pour 
moitié dans lu composilion d'un conseil auquel fut confiée 
sans dissidence la réorganisation génériilc de l'li;ia[(l2G3). 

Celle Iransiiclion à l'amiable s'explique pnr ic rang (jue 
tenait déjà la classe vieloricnsc. Ce u'ilah pas la masse en- 
liore de la population, mais la pariio la plus riclie des 
eiloyciis (popolo granso) qui formaient eux-niÉmes une sorte 
d'aristocratie (les arts majeurs). On conijitail dans les sept 
corporations qui portaient cD litre, un certain nombre de 
nobles, les uns subsistant d'uue profession industrielle ou 
mercantile, les autres s'y afliliant pour en partager les pri- 
vilèges. Outre les métiers proprement dits, la jurisprudence 
cl la médecine conipiuient là parmi l43S grands aris, laDdis 
qu'on ne voit point apparaître dans lacilélin ordre des 
propritStaires pareil à nos bourgeois vérilables. En revanche 
le corps des banquiers, qui porlaienl le nom modeste de 
ehaogeors, renfermait déjà de grandes compagnies finan- 
cières, auxquelles parait S'être associée de pins en plus la 
généralité des familles opulentes. 

Tamiis que la fusion commentait à s'établir ainsi entre 
les gcntilsliommcs cl le peuple, la haute noblesse (t grandi) 
prétendait encore maintenir ses habitudes féodales. Chaque 
palais forliUé était comme la citadelle d'un clan barbare qui 
ne reconnaissait d'autre justice que celle des armes, et 
dont le chef se croyait au-dessus de la loi. Ce fut le corps 
<tes marchands qui mil un terme à celle tyrannie hérédi- 
taire : conduit par ses consuls, il renversa [es magistratures 
que les iransaclioiis précédentes avaient établies, et confia 
la suiijncwie Je Florence aux prieurs des arts et de la liberté. 
c'est-à-dire 3u\ cijefs des gr:inde5 corporations (1286). 

Dix années furent encore nécessaires pour compléter ce 
régime d'ordru. il n'y avait eu d'abord que trois prieurs, 
un des marchands, nn des banquiers el un de l'an de la 



laine. Itienlol leur nombre fut porlù ù liuil, et on plaça à 
leur Icle un gonfalonnier de justice, sous les ordres duquel 
Tul mise une force régulière composée de mille citoyens. 
Ces soldats de l'ordre portoient sur leur bouclier le blason 
de la ville, une croix rouge sur un champ d'argent, et pour 
qu'aucune autre bannière ne put jamais leur être opposée, 
les membres de la haute noblesse furent exclus à perpétuité 
de 1« dignité de prieurs elde la direcliou des métiers (1393). 
Treote-sept fomilles seigaeuriales subirent celle exfiinsion 
qui démit être irrévociAle, et restèrent privées de loate 
participation nllérienre an goaveraement. 

La bourgeoisie, car tel est le seul nom qui représente 
pour nous lepopolo grauo de Florenee, devint ainsi maî- 
tresse de la ville. Elle n^en exclut pas entièrement les clas- 
ses inférieures, qui Tarent comprises dans les petits métiers; 
mais elle se refasa tonjoars à rémancipation politique du 
popolo minuto, c'est-à-dire des ouvriers et des prolétaires. 
Ainsi les tisserands, les Toulons, les tcialuriers et les autres 
travailleurs auxiliaires qui relevaient du grand métier de 
la laine, ne formèrent jamais là des corporations indépen- 
dantes. Ce problème social, qui dans les communes bdges 
fnt généralemeoi résolu en faveur des petites gens contre 
l'aristocratie bourgeoise, ne prit pas la même importance 
dans la ville toscane, où la démocratie se développa d'une 
mouiére moins large. Une seule fois, les petites gens excités 
par des chefs d'un rang supérieur, se souIcvÈrcnt en masse. 
C'était en 1378 , époque où ils réclamèrent le fractionne- 
ment de l'art de la laine qui était le plus considérable, et 
l'élablissemeiil de deux nouveaux métiers où ses ouvriers 
prendraient place (i). Mais le tableau qui nous reste de 
celle émeute, donne une idée pea avantageuse des classes 

(1} On proponh niiae d'iniUliur an orf d» pelil peuple, ^Ml.t-illre, de 
ceux qui n'merraiul incanc prahMion Am. 



qu'elle mit ea mouvement. Elles avaïenl pris pour auxi- 
liaires les ciompi, doal le nom vient de celui de compères, 
[ourtic méprisée qui se montra aussi làclie que brutale, el 
011 raconte f|ue l'hftmme qu'elles choisirent pour chef, 
Miclicl de Laudo, cardeur de laine, marchait les pieds nus, 
vétu de haillons. Il y a loin de cette peinture, à l'honnête 
fierté des tisserands cl des foulons qui conquirent avec 
honneur leur iadépeaduucc dans nos cités. 

Toutefois, Michel de Lando avait le cœur droit et ferme. 
Chargé du gonfalon de justice, il tira l'épée coulro ceux qui 
l'avaient âlu, quand il les vil attaquer les magislrals daus 
leur paluis. Les ciompi se dispersèrent, et l'orage se dis- 
sipa complètement. La chute du plus ambitieux, mais peul- 
élre aussi du plus sincère des démocrates qui l'avaient pré- 
paré, Silvestre de Médicis, détourna pour quelque temps 
de la vie politique cette famille déjà puissante. EÛle se jeta 
dans les aOaires d'argent, où son nouveau chef, Jeao de 
Médias, banquier da pape pendeat le ooocEle de Gonsunce, 
acquit la Ibrlane colossale qui devait (bire de ses descen- 
dants les princes de leur patrie. 

Le gouvernement de la cité bourgeoise prit un caraeLère 
conforme à son origine. Les citadins n'étaient pas précisé* 
ment trèS'braves, el leur histoire offre moins fréquemment 
des récits de victoires que de défaites; mais ils voulaient 
rester libres et ils furent prudents. A l'intérieur, ils se 
garantissaient contre tout empiétement des magistrats sur 
la liberté publique, en bornant à deux mois la durée ordi- 
naire de leurs fonctions. Ils surveillèrent avec la même dé- 
fiance les manœuvres arlifîcicuses des commandants mili- 
taires qui, appelés au secours de la ville, essayèrent parfois 
de s'en rendre maîtres; aucun n'eut assez d'astuce el d'ha- 
bileté pour faire tomber les Ploreulïiis dans le piège. Toutes 
les inlelligences. étaieut éveillées au sentiment de l'intérêt 
national, parce que chacun pouvait avoir part il sou tour 



aux fonclioDS publiques, le hasard dL-uiiluiil de la disM ibu- 
tioi) des magislralurcs el de lu comgiosiLtoii des conseils, 
dont les membres (Slaicnt le plus souvent <]ésigHés par le sort 
parmi ua nombre uonsidérablË de ciloyens éligiblos. Cet 
étal de choses, favorable au diiveloppemcnl de l'opinion 
populaire, rendit peu à peu vigoureuse el enlrep reliante la 
politique du gouvcruemcul. Les esprits devinrent plus fer- 
mes que les cœurs, el le peuple acquit ce courage moral 
qui accepte les nécessités du devoir et des sacrifices. Cepen- 
dant la sagacité qui ne l'abandonna jamais, lui Gt toujours 
ménager avec plus de soin son propre sang que son or. On 
peul aussi l'aocnser de u'avoir été généreux qu'envers les 
villes qui ne lai avaîenl jamais inspiré ni inquiétude dI 
jalonne; il 6t peser le joug sur toutes les autres, à mesure 
qu'il pùt tes dominer (i). 

Florence, sans compléter l'égalité politique de ses habi- 
tants, y suppléa en partie par l'égalité dans les mœurs. 
Comme elle fui longtemps Gdéle à la simplicité de ses pre- 
mières habitudes, et que les classes populaires jouissaient 
d'une aisance sufSsaote pour leurs besoins, lundis que les 
riches ne déployaient point de fasle, la dislance des rangs 
se faisait peu sentir et il régnait entre les citoyens une sorte 
de familiarité générale qui donnait une cxirènie douceur à 
la vie. Aussi la peine de l'exil semblc-t-ellu avoir ùli ii leurs 
yeux un cbàliment cruel, et ceux qu'elle aUeigiiail irahiuieiil 
partout avec eux le regret de la pairie. Le langage de ses 
écrivains parait indiquer un cerlain relâchement de ses 
vertus antiques, mais un penchant marqué à la tolérance. 
Comme preuve décisive de ce dernier trait, on peut allé- 
guer l'existence paisible d'une secte hérétique ô laquelle 
adhéra longtemps une fnrte partie du peuple. 

(I) L(i Piuni cDrlsDl furcpl sritiainliqneinciil ntiiiii par llalonlielioa du 
l'ommercecngnu, eldei maniifaclurei dt laina el do wle. Cet menra Ijrnn- 
nlquci pariiucDl avoir éli priKi iloni la (KODila mnWi du XV< lUelo, pro- 
babltincal aprti iti isvKicinfal* itimStt. 



L'Élat noreiilin comprenait au XIV' siècle une popula- 
lion virile 170.000 ames. dont un niiii plus que la moiiiii 
résidaient iians ta vjirc. On comptait uaiis les écoles infé- 
rieures ue huit a urx miiio cjiiaiits. un millier (tans tes 
écoles niovenncs ou s cnseiuiiaii te calcul, ciiiij à six cents 
dans les ecotes superteures (arammarre cl lngi(]uc). Le mé- 
tier de la laine occiipnii trente mille otivriers, cl le nombre 
des maisons ue numjue s eievaii a quatre- vingts, dont quel- 
(|ues-unes avaietil prêté des sommes immenses à des prin- 
ces étrangers (i). Dans une année de disede et de sovt- 
franee, le pain manqua un mameol à quatre-vingt-quatorze 
mille personnes, mais la cité les nourrit. On voit que le dd- 
veloppement de l'intelligence et de la ridiesse avait excédé 
de beaucoup celai de la force matérielle. 

La puissance de la république alla en croïssanl jusqae 
dans le cours du XV* siècle. Hais on la vît à celte époque 
sscriRer elle-même sa vieille indépendance aux séductions 
d'une douce quiétude, sous un chef dont l'inflaence ne peut 
se comparer qu'è celle qn'aTaît-jadts possédée PéricUs snr 
les Athéniens. 

Celte révolution étrange eut potir cause l'clat moral où 
se trouvait alors Florence, agitée par le mouvement intel- 
lectuel et artistique, dont elle était devenue le foyer, en 
même temps qu'nmollic p,ir l'opulence, par les rafiinemcnls 
de la civilisation, par le cliiirmc d'habitudes aussi douces 
qu'élégantes. On ne saurait comprendre la domination des 
Hédicis, sans connaître les progrès et les oiiivrcmcnts qui 
l'avaient rendue possible cl en quelque sorte nccessaire. 

L'art et la poésie avaient d'abord été sévères comme les 

(t) Le* Binll, qnl AllIlKnl *b ISU, Aai«nt créiBcieri da rot d'ADglelcm 
poDr 900,000 Dorio* iTori lu Peranl, qtis celle hllllla mintmi, ep avaicni 
oraBcttu mtms prioca 600,000. Lu premiers payjrcnl SO p. parla venie 
jpimMlale de ienra propres lilcni, qtiDiqa'lli nuceni autii |icrdn 100,000 lla- 
rini >n Sicile. 



mœurs nationales. Le myslicismc qui caractérise le poème 
du Dante, loin de nuire ù sa popularité, répondait si bien 
au cours de la pensée de son époque, qu'on vil dés son appa- 
rition de nombreux admirateurs de cette œuvre maicslueuse 
représenter sur des charriols umbulanis les principaux épi- 
sodes de l'Enrer et du Purgatoire. La peinture traçait avec 
une austérité scrupuleuse des images sacrées sans mouve- 
ment et sans charme, mais dans lesquelles se perpétuait 
l'idée traditionnelle; l'architecture n'érigeatl que dû tem- 
ples ou des Torteresses; la musique répétait des cbanis reli- 
gieux doDl les cantiques admirables de saini François d'As- 
' sise foumissaleal te plus souTeat les paroles (i). Mais i 
partir du XIV* siècle , les leodapces chaogërenl. GioKo et 
son école ioIrodoisireDl dans l'art le coite de l'élégance et de 
la grAoe, tandis que des poëtes, dont nous ne connaissons 
plus les récils que par les imitations de Boccaœ et de ses 
successeurs, cbanloient b l'exemple des troubadours pre- 
vençauiet siciliens des aventures gahulcs (_lesnovelles), qui 
devinrent b leur tour le fond des traditions populaires (a). 
Pétrarque, fils d'un exilé florentin (150i à 1374), exalta 
dans ses poésies tendres la passion idéale. Pur lui-même de 
sensualisme, il n'en favorisa pas moins le désordre en don- 
'nanl un attrait dangereux aux rêves qui égarent le cœur. 

Des sources d'inspiration plus fécondes s'ouvriront vers 
ce temps au génie italien, par la révélation de la liLlératurc 
antique. L'étude de ses chefs-d'œuvre longtemps négligés, 
prit dans ce siècle un développement rapide. Nous en pou- 
vons juger par l'exemple même de Pétrarque qui, tout en 

(I) Crllc imc alTrriiicuu slloole pojtiqag qui rcspirnii In rrairmii!', quiiin 
cIlc-uiciiK Its voici rlKLilcs de rincicDDi poérie Hcri^t, i-ii fuisatiL la 
laiiKuciMIicnncau li<:u ilu lalia. . 

(1) Boccacc, tGcliroiii(|utard'liiilnirriiiDPiirtDHH,dDii[ li mtrc dlail p.iri- 
£eaDt, oblini i iDiitnts aai nno diiin publique 1 Flarenco, pour y cammcit- 
Ur Is ttarnl* (1173). Ce ripprachenent ttnxaa taulB la r^mlDlion liltéraîrt 
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mcUiinl à profil l'admiralion des seigneurs coulemporarns 
pour ses sonoi'ts et ses chansons d'amour, se nourrissait du 
la lecture des classiques dont il recueillait les maiiuscrils, 
se pénétrait de leurs idées, et répandait l'éclio de leur plii- 
losophie dans les traités qu'il écrivait m latin (t). Ainsi 
commençait la renaissance. Elle n'embrassa d'abord que 
le cercle de la littérature romaine; mais en 1598, un am- 
bassadeur de l'empire d'Orient à Venise, le grec Manuel 
Clirysolarus, fut appelé h Florence pour y faire connaître 
les grands écrivains de son pays. Vers la même année, des 
lîltérateufs italiens eDlrepresaienl celle étade i CoDsIanli:- 
Dople. Les noaveanx horisons qni s'ooTraient A la pensée, 
avaient pour les âmes émues un attrait enivrant. 

D'un autre côté, l'empire de l'art s'accroissait à mesure 
que le sentiment du beau devenait plus vif cl plus général. 
Ce progrès auquel eut pari le reste de l'Europe civilisée, 
ne Tut nulle part aossi sensible qa'h Florence, nù il enfanta 
dès Iots merveilles. On peut sorloal appeler ainsi les 
bronzes adfflirablea de LorenwGhibeHi, qui travaillait dis 
l'année 1400. Dans la première moitié du XV' siècle, 
Fra^nife/icodeFiésole mérita son surnom par l'expression 
de pureté céleste qu'il donna aux figures tracées par sou 
pinceau. Un groupe nombreux d 'artistes, 5 peine inférieurs 
à ces grands maîtres, marcha snr leurs traces, et la cité se 
passionna toute entière pour leurs ouvrages. Mais la criti- 
que moderne, sans en méconnaître le mérite, croit v voir 
percer le naturalisme, c'est-à-dire l'abanilon complet de 
l'idéal. On a môme supposé que celle tendance sensuelle 
provenait de l'inlluence exercée sur le génie florentin par 
les doctrines grossières de l'Iiérésie qui subsistai! encore 
dans la ville. Quoi qu'il en soit de ce dernier point, la 
construction et l'ornemcnlation des édifices publics exci- 

(l)Oe ttnUrnjilii mmidi, di rtfiAliei aptlmi aiminiilranJi, tic. 
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laicnl l'allciitioti uiiivcrs<:]lc, et le peuple se passionnait 
pour les œuvres donl il étail devenu t'appréciuleur éclairé, 
niais à colé de cel essor des intelligences , se manifes- 
tail le déclin des inslilulions cL iles sentimciils civiques. 
Sismoiidi lui-même, panégyriste ardent des Florentins et 
parfiiitement liostile aux ciompi, avoue qu'après le triomphe 
du popolo grosso sur les simples artisans, les assemblées 
populaires ne firent plus qu'une comédie, les citoyens se 
laissant elTrayer ou corrompre par chaque ambitieux qui 
disposait d'un peu d'or ou de quelques satellites. Si les 
mœurs privées offraient encore de la décence à défaut de 
verlD, les mœurs politiques étaient impudentes. Ce vice des 
oligarchies avait rapidement env'ahi la république bour- 
geoise, depuis que le progrès de l'opulence et de la mollesse 
avait éuervé ses citoyens. En laissant des bandes merce- 
naires prendre leur place dans ses armées, le gouvernement 
avait Iiâlé l'exlinctioa des qualités viriles, sans lesquelles 
la liberté des peuples ne saurait être durable. 

Tels étaient les sympt<^u!ies du mouvement intérieur donl 
l'effet devait amener la transformation prochaine de Flo- 
rence, quand le riche banquier Jean de Médicis mourut 
en 1429 , laissant la direction de sa fortune à sou fils 
Cosme, l'homme le plus éclairé de son époque, ami sincère 
des lettres et des arts, supérieur en habileté aux eliefs des 
partis rivaux, disposant de toute rindueiiee que peut don- 
ner l'emploi généreux d'une Opulence sans égale (i), ut 
u'ay;nit uucuue ilcs faiblesses d'une Ame vulgaire. 
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coDimg qui lui auHII pour comiruiri: l» mugniliqae fgfhe de Saial-Laurcnl, 
r«rait aujouhriiui 140,000 franci, st rriiréicalenil, ta cnpilal, h peu prêt 
S,!(Hl,DaO. 
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Les Albizzi, doul la Taction domiiiail la ville, un s'ap- 
puiant sur les classes l'iclics, comprirent ce qu'ils avaictil 
à redouter d'un pareil adversaire. Une intrigue Tut monk'c 
pour le Taire condamner ù mort, sous l'impulalion slupiiic 
de malTersalions minimes dans une charge subalterne. 
Cosme sanva sa léte en ai^lietaul l'accusateur, qui ne de- 
manda que sa rélégulion (Ii55). Il se relira ensuite a 
Venise, où il parut ne s'oci'upLT (juc Jos ;irts cl des Iclires: 
mais sa libéralité envers les ariisies m \vs siiviints rcm|ilis- 
sail encore Florence du bruit de son nom, Inndis que les 
marcbands auxquels il conliuuail de prêter l'appui de ses 
capitaux lui étaient dévoués, et que les petites gens mcl- 
taienl leur espoir dans sa lidÉlilc au parti qu'avait toujours 
soutenu sa famille. Ses ennemis l'avaient fait inscrire sur la 
liste des grands pour l'exclure k jamais de tous les emplois; 
muis ils se sentaient déjà perdus, et en effet leur exil pré- 
céda son rappel (I45i). 

Rentré dans sa patrie, il ne chercha point à en saisir le 
gouveraeinenl imnédiat, eleeAit-ieinnie simple citoyen 
qu'il prit pari aux affaires publiques. Son influence s'acu-ul 
par celle modéraliou et par rimparlialité qu'il montra entre 
les factions opposées. Il suivît le juste milieu sans froisser 
aucune classe, maisen s'atlachant à augmenter les droits des 
magistrats et à restreindre la souveraineté des assemblées 
générales, dont il avait éprouvé par lui-même les fluctua- 
tions et la vénalité. Sa politique extérieure fut pacifique et 
si exempte d'enivremeul, qu'elle parut manquer de gran- 
deur. Il consacra son repos ô ériger des édifices dont le plus 
simple fut son palais, à encourager les peintres et les sculp- 
teurs, à recueillir des maiiusi;ril>^ doni ii inriua uni: Jiiniuv 
tbâque publique, et à rassembler 

savants de l'Italie, pour fonder ù i ioreiice un centre u in- 
struction et de lumières. Ce n'était pas chez lui l'effet d'un 
calcul ambitieux, mais d'un noble penchant auquel il se 
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livra jusqu'à la lin de sa vie, car nous le voyons encore dans 
sa vieillesse s'éprendre de la phiiosopliie de PlalOD, dont 
renseignement coinmciiçaii à renaître et doDt l'élude fil le 
charme de ses derniers jours (I46i>. 

L'asceudant que ce grand homme avait oblena sur ses 
coDUloyens, qui l'appelèrent le p6re de la patrie, étaillont 
personnel et parfaiiemenl justifié par la Doblesse de son 
caractère. A peine poarrail-on voir dans une influence exer- 
cée avec tant de ménagnnenls le commencemenl d'une révo- 
lution politique, si Cosme n'avait pas légué àaes descendants 
une domination qui devait s'afTermir. 

Sa famille et ses amis ne formaient encore qu'un parti 
dans l'Étal, et ce parti fut près de se dissoudre après lui, 
son fils Pierre étant incapable de se maintenir h la léte de 
la cité. Mais ce dernier mourut au bout de cinq ans, cl ses 
deux dis, Laurent el Julien, prirent la place de leur aïeul, 
dont la fortune passa entre leurs mains. Julien tomba sous 
le poignard des Gazzi, chefs d'une faction opposée (1 478); 
Laurent se ruina bientôt, par la splendeur avec laquelle il 
voulut soutenir le rolc, non plus d'un citoyen, mais d'un 
prince. Sa puissance et celle de sa maison n'eut donc plus 
à partir de ce moment une base naturelle. Cependant elle 
se soutint encore, el c'est là que commence la crise sociale 
oii devait périr la Itcpubliquc. 

Sans avoir toutes les grandes qualités dcCosme, Laurent 
savait comme lui se faire aimer en se montrant affable et 
libéral. L'histoire lai a donné le nom de Magnifique, qui 
répond à l'éolal doui il s'entourait. Mais cet édal dont la 
mnltilude était encore ébloaie, n'avait pas de but élevé : le 
nouveau dief des Hédicis ne se proposait plus d'étendre le 
culte des lettr» ri de l'art; tl ne fonda point de monuments, 
s'occupa très-peu de favoriser le progrès intelleelnel , et 
pour employer l'expression de l'Iiislorien Léo, son esprit 
parut saturé des nobles passions qui avaient animé son 



aïeul. Le mumc rerroidisscmeiil se munifeslait en général 
chez ses contemporains; Florence n'adorail plus le monde 
aolique et les créations du génie; une réaction produile par 
le seusuulisme cieignail les aspirations sublimes. Le luxe 
el le goût des [ilaisirs avaient rabaissé les Ames, el l'ambi- 
lioo des riches citoyens était d'égaler le fasle des seigneurs 
de Milan, de Naples el de Rome. 

Le désordre se mit dans les Torlanes des grandes famil- 
les, comme dans celle de Laurent lui-même, par l'efTel do 
ce penchant funeste. L'aristocratie éprouva le besoin d'ex- 
ploitra- les ressources de l'Ëlal, et se fit complice de son 
chef qui avait déjà dilapidé le trésor pablic. Un conseil de 
soixanle-dïx membres fat substitué A l'aDcienne seigueurie 
et investi d'une autorité souveraine (liSO). Quand ils 
eurent pris lear part an pillage dea finances, le Magnifi- 
que confessa l'état de ses affaires : il touchait à la banque- 
route (1490). D'autre part, l'adminiairation avait falsifié les 
monnaies en y mêlant un cinquième d'alliage, dévoré le 
capital des fondations publiques cL particulières, et dissipé 
d'avance les revenus de la cité. 

Dans celle crise honteuse, une commission de dj.vsept 
réformaleuTs fut chargée d'appliquer au mal un remède 
héroïque : ils abaissèrent de moitié l'intérêt (et par suite le 
prix) des fonds énormes que la ville avait successivement 
empruntés, et qui constituaient une délie nationale; puis 
ils remboursèrent à Laurent la fortune qu'il avait perdue, 
comme si Florence était tenue à la lui restituer. Devenu pru- 
dent par son désastre, il acheta des propriétés foncières; 
mais la mort ne lui laissa pas le temps d'en jouir (1493). 

On dit que sur son lit de douleur il vit arriver près de 
lui un moine patriote, le dominioain Jéréme Savonarola, 
qui le somma aa nom de Dien de rendre la liberté A Flo- 
rence. Sa réponse est diversement rapportée : les uns racon- 
tent qu'il s'humilia et reçut la bénédiction; les antres, qu'il 



s'altira por un refus îles paroles amËrcs. Tout porte à croire 
que l'uvilisscmcNt de la cité n'offrait déjà plas de remède; 
mais le blitmc ne devait pas en retomber plas rudement sur 
son clief que sur elle. 

Il laissait pour son successeur un second Pierre de Mé- 
dicis, aussi incapable que le premier, cl qui se tit cbassor 
par le peuple pour la profonde luchclé qu'il monlra ô l'ap- 
proche de Charles VIII, roi de Franco. Il y cul alors un 
momenl où la République se trouva libro cl oiï les hommes 
qui ovatenl le plus d'iuiluence sur l'opinion, cxamio&reDl 
quelle forme il couvieDdrail de donner au gouvernemeul. 
Tous ooDdamnërenl l'easemble des ioslitulions de leur 
patrie, et demandèreat l'imitation du régime établi à Ve- 
nise; mais les mesures qu'on Toulul essayer dans ce but, 
aTorlërent par la divinon des partis (149i). 

A cAlé des vieilles factions toujours ennemies, une nou- 
velle sccle répandait alors l'agitation dans la ville, dont 
elle pri-'lendail corriger à la fois le gouvernement cL les 
mœurs. C'élaicnt ]ee Pitignoni ou PL'nilenls, âmes honnêtes 
qu'avaiciil exaltées les prOdicalions bruyantes de Savona- 
rolc. Ci; dernier, on efl'ei, produisait sur la multiltide une 
impression profonde, en déclamant avec chaleur contre les 
vices Cl les abus de l'cSpoquo. Il l'iaii cloquenl, quoique 
médiocrement instruit, cl parait avoir en plus de sincérité 
que de prudence cl de raison. Pcudaiil prés de quatre ans, 
il exerça sur le peuple un ascendant irrcsistible, en l'exhor- 
tant h se pnrilier par la pénitence, alîn d'établir dans la 
république le régne du Christ et de la liberté. La réaction 
qu'il produisit contre le seusualisme fut si complète que les 
livres immoraux, les peintures impudiques, les harpes, les 
luths, les r-arics, les d£s, les parAims et les faux cheveux 
disparurent. Les pénitents faisaient main basse sor tons ces 
instruments de perdition, qui furent solennellement livrés 
aux llammes, Par malheur pour Savonarole, il vonlail aussi 



lu réforme du ckrgi;, ce ijui le lit excommunier comme 
llércli(]ue piir ic ])apc Itorgiu (AlexiinJre VI). Le liardi pré- 
dicateur ne céJu poiul et se déeluri) prêt ù bubir l'épreuve 
du feu, comme l'avaient fait victorieusement deux ccclésias- 
liques du XI° siècle ù Milan et à Florence. Il se croyait cer- 
tain d'obtenir de Dieu un miracle, et la foule n'en doulail 
pas. Moins crédule» mais aussi opiniàtrei un moine fran- 
ciscain qui avait oombatta ees innovations, Frangois de 
Pouille, accepta la même chance. Noos serons brûlés loas 
les deux, diaail'-il hautement; mais la mort de oe faux pro- 
phète détrompera ceux qui lui supposent nae mission di- 
vine; et pour moi, je donnerai ma vie sans regret pour le 
service de l'Église, Les deux partie acceptèrent avec en- 
lljousîasmc l'annonce de ce double défi. On stipula seule- 
ment que de chaque coté un seul champion monterait sur te 
Lùcher ardent, cl que Savouarole ne serait pas du nombre; 
les volontaires ne manquèrent pas ponr le remplacer. 

Tel fut le drame étrange qui émut Florence en Ii9S. La 
seigneurie avait fait dresser ua bmier de quatre-vingts 
pieds sur la place du Palais : la population accourut, avide 
et passionnée. Cependant l'épreuve n'eut pas lieu, dos chi- 
canes s'élBiil élevées sur les conditions. Pendant le débat, il 
survint une pluie torrentielle qui éteignit le feu et dispersa 
les spectateurs. Mais l'enthousiasme des Pénitents avait été 
trop vif pour que cette déception ne leur parût pas une dé- 
faite. Ils perdirent courage, et les compagnacci ou libertins, 
faction qui s'était recrutée parmi la jeunesse opulente, 
ennemie de toute réforiue, forcèrent le couvent des Domi- 
nicains, s'emparèrent de Savonarole el le livrèrent à des 
maipslrats hostiles. Ceux-ci, de concert avec des juges poa- 
tiflcaux, le mirent à la torture et renvoyèrent au bûcher, 
pour venger la mort de quelques amis des Médicis, dont il 
avait peu de mois auparavant exigé le supplice. 

On a voulu comparer celle réforme aventureuse i celle 
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de Luther, qui éclata un quart de siècle plus tard. Mais la 
question tliùologiqiic ne se trouva mè\ée qu'iDcîdcnlcIEc- 
mcnt au mouvemoitt Horciiliu, danl le caractère était plutôt 
politique et social. C'était contre les elTets d'un gouveroc- 
mcnt corrupteur que la conscience du dominicain s'était 
soulevée; sous le nom de régne de Jésus-Christ, il voulait 
râlablir l'ordre dans les mœurs et dans l'Etat, et l'enthou- 
siasme général avec lequel ses prédications furent d'abord 
acoaeillies, donne la preuve de la légitimité de ses censures. 
Hais la fantaisie morale et pieuse qu'il avait su inspirer à 
cette population nïobile, fit place ô des teoclaiices contraires, 
quand ses cendres eurent été jetées au vent. Il ae resta de 
sa secte qu'un parti décrié qui tomba vite dans l'onbli (<). 

Les Florentins se souvinrent uu peu pins longtemps de 
leurs griefs contre la famille da Magnifique. Ils ne vou- 
lurent plus admettre les Hédicis dans leurs mnrs, et ae main- 
tinrent indépendants jusqu'après la mort de Pierre (IS06). 
Toutefois, ils mirent ensuite autant de mollesse à défendre 
leur propre libcrlé qu'ils avaient di^ployé d'acharnement 
pour étouffer vers la même époque la généreuse résistance 
des Pisans révoltés contre leur tyrannie (1509). Une poi- 
gnée de soldats espagnols et Italiens ramena, sans efforts, 
en I!tl3, la race exilée à laquelle devait Lientùt manquer 
toute descendance iéjiiiiine. E\i cITut, il restait alors deux 
fîls de Laurent, Julien qui mourut en 1;>I 6, et Jean qui de- 
vint pape sous le nom de Léon X. Eu 1 537, il ne se trouva 
plus pour recueillir l'hérilage de leur maison, qu'un cousin 
au quatrième degré, du nom de Cosmc, Il fut la tige des 
ducs et des graods-ducs de Florence, dont le blason con- 
tinua à reproduire les armes parlantes des anciens Medici, 
trois pilules d'or sur un éca sanglant. 

(I) En ItiS, 1s eoDtalonnifr NIool» Cappont, qot appirlanifl encore t la 
Mets dci Ptnllenti, Slpnictua«r leClirûtroipirp^liicIda FIokdu, «pria la 
&a da It pula. Til eatli dernier écbo da idt» d> SkTonarolg. 



